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CONTEUR VAUDOIS

(bis)

POUR FÊTER NOS MAGISTRATS

IN de nos fidèles lecteurs nous adresse les

vers que voici, qui furent plus ou moins

improvisés à l'occasion des dernières élec-

„^Vcommunales. Ils sont encore de saison.

(Air : Vaudois, un nouveau jour se lève.)

Ainsi qu'après une victoire,
Fêtons gaíment nos magistrats;
Les uns s'en vont, el non sans gloire,

Après vingt-cinq ans de combats,

A ceux qui vont prendre leur place,

Et marcher vers Ies temps nouveaux,

Souhaitons d'aussi longs travaux

Et même cœur que rien ne lasse.

Que par leurs soins règne à jamais
L'amour des lois, la liberté, la paix

II
(Air : Le Dézaley.)

•

Vingt-cinq ans d efforts et de peines,
A Gaillard, eût-il fallu moins,
Pour régénérer nos domaines,
Chalets, forêts, pressoirs et vins i
En vigoureux fils de la vigne
Travaillant ferme, avec succès,

II nous laisse un La Côte digne
De tutoyéMe Dézaley.

Qu'on m'apporte mon vidercomme,
C'est l'heure où je veux être gai ;
Versez-moi ces crûs qu'on renomme ;
A moi, versez La Côte et Dézaley

III
(Air : Roulez tambours

Paul Maillefer, notre terre romande
Connaît ce nom, l'homme et le citoyen ;
Et tout entière espère et lui demande
Qu'il soit encor notre ferme soutien.

Jamais à Berne, notre Suisse,
N'eut plus vaillant porte-drapeau ;
Ah qu'il le porte et nous unisse,

Toujours plus haut
(bis

Freymond, Deluz et Bourgeois, aux conquêtes
De l'idéal qui nous rassemble ici,
Restez toujours, restez ce que vous êtes
Et nos cadets vous fêteront aussi.

Le pied sûr et la mine fière,
Comme un vaillant porte-drapeau,
Vous porterez notre bannière

Toujours plus haut

;V'-';:::.r IV .•--vy'
(Air du début : Vaudois, un nouveau jour se lève.)

Vaudois, l'amour de la patrie
Est en butte à des coups nombreux ;
Ceux qui frappent, pris de folie,
Certes, n'en sont pas plus heureux.
Nous, répandons, dignes de vivre,
Sur eux toujours plus de clarté ;
C'est le vin de la liberté
Qui les déroute et les enivre.
Et qu'en tous lieux règne à jamais

(bis)L'amour des lois, la liberté, la paix
23 décembre 1921.: \

Ch. YUNG-CHAPUIS.

PATOIS DU VALAIS
(Troistorrents).

Les pronmés deu Valais.

[IN se reindein eu martia de Monthey, dou
Savoyâs avaivont iu; à Vérenché, on biau
premai tzerdia de groussés bregnollès.

A Tzâté (Châtel), les pronmés cressont sû lou
sapins. Faut pas s'étenâ se lou pouros Coidzous n'en
pas ito capablos de résista à la tentachon...

De nué, en revenien, ion'des dou larenets va i

hinau sû le premai et, quemin on inradia, se boueté '
à erenia les pronmés. L'âtro; pê dezo, tâtâvè din ;

lherba les pronmés que liézaivont. Lea premîre
lzouza que va atfrapa se treuvê on crapaud...

To ébahi de ci nové fruitadzo, et creié tzôpou à
soa compagnon :

^ jttiSí,.; i'ivii.-yc-.vii; i'ívsi

— Daude Daude Les pronmés du Valais Tante

des tzambés `?

— Medze todzo, ne dit ran, que répond le sa-

cojeu.
E parêt que di adon lou Coidzous lotzoiit pâ mé

les pronmés deu Valais. E dion que sentont le bô...

Tant pis (Nouvelliste Valaisan.)

LE « TRACASSET »

Voici quelques spécimens d'annonces extraites

du Tracasset, journal humoristique publié, à Payer-

ne, à l'occasion des Brandons :

Café de la Poste. — W. Wegmann-Klopfstein,
seul vendeur des grandes chopes. Belle vue sur la

foire aux cochons.
* * *

Buffet de la Gare. — Chéz Frédi. — Cuisine

soignée. Spécialité d'amandes tardives. Libellules poulie

service.

Auto-Garage. — J. Maffiolini. — Vélos, autos.

Tout pour réparations. Révisions soignées. On
travaille jour et nuit. Explosions à toute heure.

^ ïfc

Favrê & Cie (S. A.). — Fers, quincaillerie,
clouterie, casserolerie, combustibles. Boulets du Son-

derbund. Fers aigre-doux. Machines pour agronomes.

Hâche-paille pour Allemands. Patins à

roulettes pour moblots.

AU TRIBUNAL. — Le juge : — Accusé, le tribunal

vous condamne à la prison à perpétuité.
L'accusé ; — Mais...

Le juge : — Pas un mot de plus, sans cela on vous
donnera un an de plus.

FRANCHISE. —' Emma : — Quand Georges a
demandé ta main, tu as assurément dit, n'est-ce pas :

« Oh cette demande est si inattendue »

Claire : — Non. J'avais l'intention de le dire, mais

j'étais si troublée que j'ai dit: «Ah! enfin!»

FEUILLETON

POULARD ET MOTTU

III
UNE AVENTURE DE VOYAGE b

—- Alors, tu es bon pouf la « grande maison »

— Me prends-tu pour un mendiant Quand je
suis pris, c'est pas pour des prunes

Et, très fier de n'être pas un pauvre diable de

riponnier, à peu près honnête et incapable d'un
gros délit, l'homme regardait dédaigneusement Poulard

et Mottu, comme s'il eût regardé deux épaves, Î

et sa grosse moustache noire cachait mal un sourire

de pitié, tandis qu'il redressait sa haute taille,
sa puissante carrure bien Vêtue d'un complet de
confection :

— Oui, oui, on est bon pour la' J'grande mai-i
son ». On y a déjà mangé plus d'imé'` soupe et on
y mangera encore plus d'une miche... ' "' '-"'J

Il affirmait cela avec Une conviction absolue,
mais sans l'arrogance qu'il avait affectée une
minute auparavant. Il eut même un mouvement
d'épaules, un geste de découragement devant l'inévitable,

devant la fatalité. Oüi, il y était allé à la
«grande maison». Oui, il;y retournerait. Pourquoi

Le savait-il lui-même Parce que c'était sa
destinée, à laquelle il ne pouvait échapper. Et cet
homme robuste, jeune encore, courbait l'échiné
sous le poids de choses déjà s lointaines, mais dont
les conséquences s'accumulaient, toujours plus lourdes

et jamais interrompues. 11 n'avait plus
l'apparence, maintenant, de la bêtè< fourbe dans la fos-
seet qui cherche une issue; il ressemblait, plutôt,
à 1 animal soumis et résigné, qui accepte la chaîne
et lèche la main du maître.

Foulard allait s'étendre sur les planches.
—- Méfie-toi des couvertures, fit l'autre en les

repoussant vers l'Allemand. Si tu n'as pas froid,
laisse-les. dest .plus prudent».Elles pourraient bien
«tW?.liabitéô$*.i", Umw4>w*>'; mp /r - -

"vï'::*^ïï':ZZ' ~X*W*^r ;\ .:j;>.-:XAo---^U..-;' :;;vi..;V-,-'-i.*'

.— Tu penses .- r ¦.

— Ma foi, les gaillards qui couchent ici ont
souvent plus de vermine que d'écus.

Cela dit, le camarade s'étendit sur le lit de

camp, à bonne distance de l'Allemand. Poulard
fit de même, tandis que Mottu, roulé dans une
couverture, se blotissait sur l'asphalte, dans un
coin de la cellule. Et ils dormirent. Mais 1'« hôtel >

n'était guère tranquille et la clientèle, qui paraissait
ce soir-là relativement nombreuse, n'avait rien du
pacifique bourgeois auquel le portier remet cief
et chandelle. A tout instant, le gendarme de garde,
inquiet et redoutant peut-être quelque tentative
d'évasion, ouvrait brusquement la porte pour inspecter

son inonde et le compter :

—¦ Un, deux, trois, quatre, ça y est.
Et il refermait avec un violent bruit de clefs

et de verrous qui faisait hurler de colère l'homme
de la « grande maison » :

— Peuvent pas seulement vous laisser dormir.
Embêtent les gens le jour et la nuit.

Parfois on introduisait, dans une cellule voisine,
un nouveau locataire, grincheux ou geignant. Une
femme fut enfermée. Elle pleurait, lamentant :

« Mon Dieu Mon Dieu mes pauvres petits... » Et
quelqu'un — le brigadier sans doute — s'efforçait
de la consoler : « Ils ne manquent de rien... Ils sont
chez votre mère... » Mais la malheureuse n'écoutait
pas; hantée par la vision des enfants restés seuls et
qui la cherchaient peut-être, elle sanglotait plus
fort, répétant sa douloureuse plainte : « Mon Dieu
Mon Dieu mes pauvres petits » Et la voix
s'élevait de plus en plus désespérée, ou bien une
impulsion de colère éclatait tout à coup au milieu des

sanglots; et c'étaient alors d'inutiles coups de pied
dans la porte, un assaut de rage impuissante contre
les inébranlables, verrous. Puis, fatiguée, la pauvre
suppliait encore : « Ouvrez-moi Ouvrez-moi »

avec, toujours par intervalles, la plainte maternelle:
« Mes petits mes pauvres petits »

Mottu, dont les pensées cherchaient rarement
plus loin que les faits, murmura :

— Ils fichent dedans les femmes qui ont des gosses,

maintenant. C'est pas croyable des choses
pareilles.

Et il se retourna dans son coin, cachant sa tête
sous la couvèrture pour ne pas entendre et s'endormir.

Mais, baste, pas possible. Le chagrin de la femme

était à peine apaisé qu'on amena deux ivrognes
qui s'efforçaient à prouver, de façon lyrique, leur
amour pour la patrie. Enfermés dans des cellules
différentes, ils n'en continuaient pas moins,un duo
commencé, sans doute, dans quelque cabaret dont
le tenancier, peu mélomane, les avait jetés à la rue.
Et là, tapage nocturne, scandale, arrivée et
intervention de la maréchaussée, « violon ». Or, ce duo
avait ceci d'original que l'un des patriotes chantait
d'une belliqueuse voix de basse :

Les bords de la libre Sarine
Inspirent le républicain.
Il s'arme de sa carabine,
Alors, il se sent souverain.

" Armons-nous! (ter) Enfants de l'Helvétie 1 `

Armons-nous (ter) au signal du danger.
L'amour sacré de la patrie
Garantira sa liberté, (bis)

tandis que l'autre pleurnichait tendrement :

La Suisse est belle
Oh qu'il la faut chérir.
Sachons, pour elle,
Vivre et mourir.

Les gendarmes se fâchaient, criaient, menaçaient.
Inutile! Le patriote belliqueux se sentait de plus'
en plus souverain et de plus en plus inspiré par la
libre Sarine; le patriote larmoyant continuait de

proclamer la beauté de la Suisse et la nécessité de

savoir, pour elle, vivre et mourir. Cela durà. Il fallut

attendre que, la chaleur et l'ivresse aidant, lès

deux énèrgumènes fussent enfin vaincus et endormis.

Alors seulement, sur le matin, un silence relatif

se fit dans le poste et Mottu sommeilla. Poulard

en fit autant; quant à l'Allemand, toutes ces péripéties

bruyantes n'avaient pas interrompu son monologue

de ronfleur insouciant. ¦•'--> >

(A suivre.) Sami de Pully.
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